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M. MONDAUD

M. Mondaud a reparu sur notre première;/

scène qu'il avait quitté, il y a six ans, pour

entrer à l'Opéra-Comique.

Nous l'avons revu, tout d'abord, dans

Hamîet, un des rôles qui conviennent le

mieux à sa voix généreuse et souple, puis

ensuite sous les traits de Guillaume Tell

qu'il interprète avec un grand sentiment -

dramatique .

Notre excellent baryton estné à Bordeaux

le 10 avril 1861

Attiré tout d'abord vers la peinture, il s'y

distingua et obtint un premier prix à l'Ecole

Municipale : deux de ses tableaux font

actuellement partie de la collection du

Musée.
Ce fût au commencement de 1886 — à

l'expiration de son service militaire — qu'il

commença ses études de chant sous l'habile

direction de M. Sarreau, le professeur bien"

connu, qui compte parmi ses élèves Talazae,"

Cobalet, Cossira, Lubert, Paulin, etc.

Sa voix qui sonne avec tant de largeur *

dans les passages dramatiques, de caresse

et de charme dans les demies-teintes lui
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valut un engagement au Grand-Théâtre de
Bordeaux — saison 1886-1887, direction
Gravière — M. Mondauddébuta dans Faust,
comme baryton demi-caractère.

Il eût pour exemple, Manoury — qui a
laissé à Lyon de si brillants souvenirs —
lui succéda l'année suivante comme baryton
de Grand-Opéra et créa successivement
Les Pêcheurs de Perles avec Dupuy, le Roi
d'Ys, le Tribut de Zarnora, le Chevalier
Jean.

Son engagement étant de trois ans, il fut
obligé de payer un dédit à son directeur,
pour aller à Rouen, remplacer M. Albert.

Après un brillant début dans XAfricaine,
il y créa — sous l'impulsion artistique de
M. Bouvard — Samson et Dalila, rôle du
Grand-Prêtre, le Vénitien, le Printemps, et
la deuxième année — saison 1890-1891 —
Salammbô (22 novembre 1890), Gyptis, de
Noël Desjoyaux, élève de Massenet (16 dé-
cembre 1S90), Lohengrin rôle de Téralmund
(7 février 1891).

A Nantes — saison 1891-1892, Direction
Morvand — il sût mettre au premier plan
le rôle de Capulet — de Roméo et Juliette
— généralement confié à une basse chan-
tante et créa le rôle de ÏEvêque, dans le
Rêve de Bruneau.

Chanteur de style, comédien superbe,
M. Mondaud — après un séjour à l'Opéra-
Comique marqué par de nombreux succès
— nous revient en pleine possession de
tous ses moyens vocauxet nous ne pouvons
que féliciter la direction Tournié de s'être
assuré le concours .d'un artiste aussi bien
doué et aussi accompli. L. M.

CAUSERIE

AGENCES MATRIMONIALES

Combien elle est poétique et touchante

cette fiction du poète persan : quand il

crée les âmes, le Maître desMondes, les crée

deux par deux, à ce point façonnées, as-

sorties l'une à l'autre qu'elles semblent

n'en faire qu'une.

Ces deux âmes unies par les mêmes dé-

sirs, liées par les mêmes aspirations, il les

jette — au hasard — sur la terre. Mal-

heureusement, dans leur chute, elles se

séparent et s'éloignent, souvent emportées

par des courants contraires aux extrémités

les plus opposées du monde habité.

Et maintenant — pauvres humains ! —

tenez-vous pour avertis : il y a quelque

part, sur cette terre — qu'on a si juste-

ment comparée à une vallée de larmes —

une âme faite pour vous ̂ comprendre et

vous aimer, une âme qui vous désire et

vous cherche, comme vous la cherchez et

la désirez vous-même ; le jour où vous la

rencontrerez cette âme, sœur de la vôtre

— si jamais ce jour luit pour vous 1 — un

bonheur immense, infini, remplira tout à

coup votre existence.
La difficulté consiste donc à se reconnaître

et à se retrouver dans cet immense jeu de

Colin-Maillard, qui s'étend sur un espace
de plus de cinquante millions de kilomètres

carrés ; or le Colin-Maillard conjugal (je

ne prétends parler que de celui-là) est

fertile en surprises de toutes sortes : com-

bien s'aperçoivent, hélas I — et cela tou-
jours trop tôt — que l'objet qu'ils tiennent

entre les bras, n'est pas celui qu'ils avaient

rêvé.
Partant de ce principe que l'Amour est

aveugle, les Grecs avaient déjà songé à

utiliser cette cécité au point de vue ma-

trimonial.
A Lacédémone, on enfermait jeunes

gens et jeunes filles dans une pièce obs-

cure où il était absolument impossible de

distinguer les minois agréables de ceux

qui ne l'étaient pas, les uns et les autres

se cherchaient à tâtons : chaque garçon

était tenu d'épouser celle qu'il avait saisi

au hasard.

Ce petit divertissement n'allait pas sans

quelques inconvénients : l'Histoire — im-

partiale et sévère — a conservé le nom

d'un certain Lysandre qui fut condamné

à une forte amende pour avoir répudié le

laideron qui lui était échu en partage.

Il est profondément regrettable que la

statistique — cette science à laquelle nous

devons de si douces joies — ait été si peu

en honneur au temps d'Agamemnon. Peut-

être nous apprendrait-elle que les ma-

riages à l'aveuglette étaient plus favorisés
que les nôtres et qu'ils donnaient — au

point de vue de la félicité mutuelle — une

évaluation supérieure à celle de Daniel

Stern.

Ai -je besoin de rappeler ici que le sa-

vant physiologiste fixe — de nos jours —

à vingt pour cent seulement le chiffre des

unions exemptes de regrets amers.

Ainsi posée, la question — toujours pal-

pitante — de l'union idéale des êtres, ex-

plique suffisamment la perplexité grande

du philosophe auquel est dû cet axiome :

le mariage est un acte si important que

ce n'est pas trop d'y réfléchir toute sa
vie I

Cette perplexité — je me hâte de le dire

— n'est pas goûtée du plus grand nombre :

où en serions-nous si cette hésitation pru-
dente était la loi générale ?

On se lasse de tout, les réflexions les
plus sages trouvent — avec le temps —

des contreparties victorieuses. Un beau

matin ou un beau soir — l'heure ne fait'
rien à la chose — le célibataire le plus

endurci, qu'il appartienne au sexe fort ou

au sexe faible, se décide à courir les

chances d'une loterie gigantesque auprès-

de laquelle les combinaisons subtiles du
Crédit foncier — quatre tirages par an ! —

sont d'une enfantine simplicité.

S'il a des parents, des amis, c'est à eux

qu'incombe le soin — oh 1 combien dé-

licat! — de lui choisir un numéro. A

défaut d'amis et de parents, l'Agence ma-

trimoniale s'offre à lui sous les traits d'une

providence prête à faire connaître à touj

et à toutes, les doléances de son cœur sans
emploi.

Les sujets à marier y sont classés avec-

ordre et méthode, soigneusement étique-

tés et numérotés. Telle agence est en

mesure d'offrir des assortiments plus con-

sidérables et plus variés que telle autre

on y'trouve un plus grand choix d'unions

« en première » ou d'unions avec tares.

Règle générale : de tous les rayons,

celui des « soldes et occasions » est tou-
jours le mieux approvisionné.

Le conjungo se débite là, comme le-

lainage et le madapolam dans les grands

magasins du Louvre et du Bon Marché

avec cette différence cependant que la

maison ne reprend pas les articles qui ont

cessé de plaire.

En dehors des notes engageantes qu'elle

fait insérer dans les grands journaux

mondains à raison de 1 fr. 50 la ligne,

toute agence matrimoniale qui se respecte

édite une publication spéciale dont le

titre indique suffisamment le but.

En France, le journal matrimonial qui

paraît tenir la corde — je ne fais ici au-

cune allusion à celle qu'on se passe autour

du cou — est le Trait-cC Union ; en An-

gleterre, le plus répandu est le Matrimo-

nial-News — Nouvelles Matrimoniales —

il coûte six sous.

Son Editor tire de ses lignes serrées,

composées en caractères minuscules, d'é-

normes bénéfices. Il agit aussi — cela va
sans dire — comme entremetteur entre

l'offre et la demande : c'est devant lui

seul que l'anonymat se découvre dans toute-

sa beauté... ou sa laideur.

La devise classique: «Discrétion et Célé-

rité » ne saurait être un vain mot dans ces

antres mystérieux où s'élabore une cui-

sine souvent malpropre.

Très curieuse à étudier cette presse spé-
ciale qui sert d'intermédiaire entre les-

cœurs qui se cherchent, les âmes qui

s'appellent et les dots qui se désirent.
Inutile d'y chercher les annonces et

réclames usuelles qui encombrent la qua-

trième page des journaux : Maison a
vendre — Cuisinière en disponibilité —

Tricycle d'occasion - rien de tout cela, les
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insertions n'ont qu'un but, un seul : ré-

pondre aux besoins si largement répandus

dans les deux sexes, d'une vie et d'une

félicité conjugales.

Lors de son apparition, le Matrimonial-

êws a __ dans les termes suivants —

énuméré le service social qu'il prétendait

rendre :
« La civilisation, coalisée avec les froides

formalités et les règles de l'étiquette, im-

pose tant de restrictions aux deux sexes

qu'il y a des milliers d'hommes et de

femmes mariables, de tous les âges et ca-

pables de se rendre mutuellement heureux

qui n'ont jamais une chance de se rencon-

trer à la ville ou à la campagne, c'est

trop évident pour être démontré et comme

nous sommes résolus à consacrer toute

notre énergie à avancer les intérêts et la

félicité 'de nos lecteurs et correspondants,

nous sommes persuadés que le Matri-

monial-News rencontrera un généreux

appui- »

Après cette déclaration — dénuée d'ar-

tifice — il ne reste plus qu'à voir comment

le journal en question s'efforce d'assurer

ce qu'il appelle si astucieusement « la

félicité de ses correspondants ! »

— Une jolie fille désire entendre parler

d'un commerçant ou d'un publicain

(marchand de vin) — YEditor a l'adresse.

— Une dame, grande, blonde et gra-

cieuse, âge 27, et disposant de 6,000 livres

désire se marier — YEditor a l'adresse.

— Un officier de haut grade, en retraite,

1,000 livres de revenu, désire rencontrer

une belle femme au-dessous de 40 ans —

YEditor a l'adresse.

— Un M. P. .. (member of parlement)

âgé de 60 ans, 3,000 livres de revenu, a

besoin d'une femme — YEditor a l'a-

dresse.

Un peu bref dans sa demande, le mem-

bre du parlement, veut il une femme

blonde ou brune, grande ou petite ?

Il ne le dit pas. Il se réserve de choisir,

il attend le coup de foudre !

Et si le coup de foudre n'opère pas, il

fera comme ces acheteurs — effroi des chefs

de rayons — qui, après avoir fait déballer

des montagnes de marchandises se retirent

en demandant à réfléchir. .. et ne revien-

nent point.

(A suivre). Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

Nos anciens artistes :
Le baryton Delrat qui était à Lyon il y

a une vingtaine d'années, vient d'être
refusé à Rouen . Il débutait dans le fôlè
a Adarnastor de Y Africaine.

M. Casset, notre ténor de l'année der-
nière, et M. Bourgeois, la basse bien con-
nue des Lyonnais, qui débutaient dans le
même opéra, ont reçu bon accueil du pu-
blic rouennais.

m
L'Opéra vient de faire une brillante

reprise de la Valkyrie. Plusieurs rôles
sont interprétés par des artistes bien con-
nus à Lyon, Mlle Marsy, le ténor Alvarez
et notre compatriote la basse Delmas.

m
La direction de l'Opéra vient de vendre

aux enchères 40 ,000 kilogrammes de vieux
décors.

Des œuvres fort belles, mais un peu
défraîchies de nos meilleurs décorateurs
de théâtre : les Huguenots, la Juive, Faust
Guillaume- Tell, le Prophète, la Favorite,
l'Africaine, bien d'autres encore, ont été
adjugées à raison de cinq centimes les vingt
kilogrammes.

Où va toute cette peinture ?

m
M. Saint-Saëns a publié dernièrement

dans la Revue de l' Art ancien et moderne un
article où il prend très chaleureusement
la défense de l'Opéra-Comique, ce genre
si éminemment français et si décrié aujour-
d'hui, qui a compté des maîtres tels que
Grétry, Nicolo-Isouard, Philidor, Boïel-
dieu.

L'écrivain constate qu'on commence
cependant à s'apercevoir que la comédie
musicale, légère et fine, telle que la con-
çurent successivement Pergolèse, Rossini,
a sa raison d'être, constitue une force d'art
qui ne peut disparaître et qu'il importe
de faire revivre au plus vite.

A l'étranger, diverses tentatives de re-
tour, sinon aux anciennes formes, du
moins àl'ancien esprit de la comédie lyrique
ont été couronnées de succès.

On peut citer le Sancho, de M. Dalcroze
à Genève ; la Princesse d'auberge, de
M. Jean Blokx ; le Falstaf, de Verdi ;
les deux Vie de Bohème de Léoncavallo et
de Puccini.

« La gaieté allemande s'épanouit dans
les Maîtres Chanteurs, dit M. Snint-Saëns
comme le rire italien s'est esclaffe dans le
monde entier avec l'opéra-bouffe; et la
belle humeur française a engendré notre
opéra-comique. C'était fou de prétendre
l'élever au-dessus de tout; il faut se garder
plus encore d'en faire fi,de le rejeter comme
une chose sans valeur: ce serait, comme
on dit dans la langue populaire, mettre à
ses pieds ce que l'on a dans ses mains. Le
bon public, le vrai, n'est pas si bête ; il
continue malgré tout à applaudir Carmen
Manon,' Mignon, Fhilémon et Baucis. et
le Pré aux Clercs, et le Domino Noir,
quand on veut bien les lui faire entendre;
il applaudit même encore la Dame blanche

et il a raison. »
m

La querelle entre Francisque Sarcey
et Yvette Guilbert a inspiré à M. Ehe
Frébault les vers suivants :

C'est la divette qui parle :

Sarcey ! L'unique objet de mon ressentiment,
Qui viens à la Scala discuter mon talent;
Moi ! la seule diva de la chanson moderne,
A toi, je dis : Tu n'es qu'une vieille baderne,
Tu m'as tant débinée en ton style grincheux

Simplement parce j'ai repoussé tas vœux
Tu voulais m'envoyer à Gunsbourgqui me guette...
J'ai refusé, trouvant ailleurs plus de galette,
De là ta rage... mais, dans l'univers entier,
Je veux, entends-tu bien, relever mon métier,
Renoncer aux chansons qu'ici je psalmodie,
Et me mettre à jouer bientôt la tragédie.
Tu me verras, alors... Pour toi quel cauchemar !
Faire oublier Rachel... tomber Sarah-Bernhard.

Mais du fond do l'imprimerie,
Une voix railleuse lui crie :

Cass' cou Madam'
Ne sutor ultra crepidam.

m
A ceux qui s'intéressentà la question des

droits d'auteur, la lettre inédite »uivante
de Richard Wagner, adressée au chef
d'orchestre Muller, de Rotterdam, don-
nera une idée de l'ardeur avec laquelle le
maître défendait ses intérêts :

« Monsieur le chef d'orchestre,
« Voudriez-vous avoir l'obligeance de

soumettre, de ma part, les questions sui-
vantes à la direction du théâtre de Rotter-
dam, qui joue actuellement la Valkyrie et
qui a, paraît-il, l'intention de donner Y An-
neau de Niebelung tout entier.

« Si elle n'a pas honte de considérer les
œuvres d'un artiste allemand comme une
marchandise ramassée dans la rue?

« Si elle n'a pas honte — alors que tous
les théâtres allemands se soumettent à
mes conditions et à mon approbation —
de ne pas même toucher par un mot l'au-
teur des œuvres qu'elle exploite à son gré,
comme si je lui en avais fait cadeau?

« Je fais appel à une chose qui est rare,
par le temps qui court, à la simple pu-
deur !

« J'attends votre réponse et je suis votre
dévoué. Richard WAGNER.

« Bayreuth, 19 mai 1878.

m
Pour finir : quelques conseils donnés

aux chanteurs par un journal médical :
Ne point chanter après une marche lon-

gue ou précipitée, ni après un exercice
qui aurait occasionné de la fatigue.

A moins d'indisposition, né pas négli-
ger de s'exercer tous les jours.

Ne. pas chanter en face d'une porte ou
d'une fenêtre ouverto. surtout par les
temps de pluie ou de vent,

Ne jamais chanter devant un grand feu
sans avoir la précaution de tourner le vi-
sage du côté opposé.

Se garder dé passer subitement d'une
température très élevée à une température
très basse, et vice versa.

Ne pas pas parler dans une atmosphère
humide-

Ne jamais chanter le soir en plein air,
ce qui pourrait amener la perte de la voix.

En dehors de l'exercice du chant tou-
jours respirer par le nez.

L. M.

GRAND-THÉATRE

La reprise de Guillaume-Tell a été

particulièrement intéressante. Elle servait

de début à M. Ansaldi, qui avait appartenu
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comme fort ténor en second à la troupe

présentée par la direction Poncet pour la

saison 1892-1893 et avait obtenu, à cette

époque, qu'un accueil plutôt réservé.

La voix était superbe, étonnante de

force, mais le style et le sentiment des

nuances faisaient défaut à l'artiste encore

jeune, du reste, et manquant d'études suf-

fisantes .
M. Ansaldi a beaucoup travaillé depuis

cette époque, cela se voit ; ses études et

la dernière saison qu'il a passé à Saint-
Pétersbourg lui ont permis d'utiliser et de

mettre en relief les excellentes aptitudes

musicales qu'il possédait, aussi son succès

a-t-il été grand dans ce rôle d'Arnold ;

d'allure si large et si dramatique, écueil

de tant de forts ténors et dans lequel il a

été applaudi et plusieurs fois rappelé.

11 faut dire aussi que rarement l'opéra

de Rossini a trouvé un trio d'artiste com-

parables à MM. Ansaldi, Mondaud et Sil-

vain, ce dernier nous montre un Walter

plein d'autorité comme il nous a présenté

depuis — dans la Juive — un Cardinal

Brogni absolument remarquable.

Dans la distribution de Guillaume- Tell,

Mma Tournié remplaçait Mlle Mastio et a

chanté avec sa correction habituelle le' rôle

de Mathilde.

Le surplus de l'interprétation avec M.

La Taste, en Gessler, et M. Deville qui a

très joliment dit la barcarollc du 1er acte,
ne laissait rien à désirer.

La Juive nous a fait retrouver sous les

traits de Rachel, M 11" Bossy que nous

avons jadis entendu comme contralto et

qui a créé, à notre Crand-Théâtre, Samson
et Dalila et l'Ortrude de Lohengrin.

C'est comme chanteuse falcon que

Mlle Bossy nous arrive maintenant de la

Monnaie, de Bruxelles. Ajoutons que, sous

cette nouvelle transformation, elle a effectué
un excellent début.

A côté d'elle, le public a fait un très

bon accueil à M11" Mastio qui vocalise avec

une grande facilité et dont la physion-

nomie élégante s'accommode fort bien du

bonnet pointu traditionnel de la princesse
Eudoxie.

Avec MM. Ansaldi, Silvain .et Deville,
la Juive a offert une soirée intéressante à

laquelle n'ont manqué ni les bravos, ni
les rappels.

La Favorite a permis au public de faire

plus ample connaissance avec M . Han-
derson et surtout avec Mme Bonheur-

Chais dont les moyens avaient été insuf-

fisamment appréciés dans le rôle secon-
daire de la reine à'Hamlet.

M. Mondaud a chanté avec la méthode
qu'on lui connaît, et joué avec une

souveraineélégancele rôle du roi Alphonse

demêmequeM. Silvain a donné,
 grâce

.

à son organe sonore, une grande auto-
rite au prieur Balthazar.

Ajoutons que dans ces diverses reprises
l'orchestre conduit par M. Amalou

constamment fait preuve d'une grand

précision et que seuls les chœurs se sont

encore ressentis du manque d'ensemble
que l'on constate — il est vrai — u
début de chaque saison.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Le drame, la comédie et le vaudeville se

sont partagés, cette semaine, les soirées
du théâtre des Célestins.

Après la Goualeuse, qui empruntées
éléments dramatiques au monde des es-

carpes, on a vu reparaître avec plaisir la

Famille Pont-Biquet, qui a retrouvé et re-

trouvera encore longtemps les éclats de
rire qu'elle souleva à sa création.

Nous1 pouvons en dire autant du Dindon,

cette énorme bouffonnerie de Georges

Feydeau, défiant toute analyse et dont la

dernière représentation a été donnée ven-
dredi dernier.

Jeudi, la comédie tenait la scène avec

Le Monde où l'on s'ennuie. La fine et spi-

rituelle pièce de Pailleron est de celles

qui, en dépit des années, conservent leur

saveur première et qu'on écoute toujours

avec plaisir.

Enfin, pour clore une semaine assuré-

ment variée comme spectacle, on a donné

les Pirates de la Savane, le drame à grand

spectacle en 5 aetes et 6 tableaux, de

MM. Bourgeois et Dugué.
La première représentation de Familk,

comédie en 3 actes, de M. Auguste Ger-

main, est annoncée pour le mardi 8 no-

vembre.
Prochainement Ruy-Blas, pour les dé-

buts de Mlle Suzanne Munte.
Si nous ajoutons que le Nouveau Jeu,

les Deux Orphelines, Mon Enfant, sont

mis en répétition, on n'accusera certaine-

ment pas la direction des Célestins de res-

ter inactive.
A.

SQQTSK M*BS3f

Les blés, les puissants blés ondulent sous le vent:
C'est le manteau divin de la mère des hommes,
La terre, en qui tout vit, et par qui tous nous somm
Nous, l'argile pétrie au gré du 'Dieu vivant .

Us blés, les puissants blés courbent leurs lourdes tilts.

La main de l'Eternel les sacre et les bénit.
La paille est verte encore sous l'épi qui jaunit.^
Pi èservei-les seigneur, du souffle des tempites 
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, llts les puissants blés sont un océan d'or.

Vaillant galérien dont la faux est la rame,
/homme des champs, courbé sous un ciel de flamme,
fusse à travers ce flot qui cède à son eflort .

tes blés les puissants blés en leurs faisceaux superbes
Semblent au loin un camp dressé sur le terrain.
Cloire à Dieu ! — Les grillons entonnent leur refrain
C'est la chanson du pain qui monte dans les gerbes.

Paul DÉR0ULÈDB.

LETTRE PARISIENNE
On s'entretint ces jours derniers d'une

petite aventure arrivée à la jeune reine de

Hollande. Aventure, d'ailleurs, où elle ne

fut pour rien et — certains ajoutent que

c'est dommage — serez-vous de leur avis ?

Moi je vous dirai après ce que j'en pense.

Voici la chose. La jeune reine était en

voyage dans ses Etats. Elle descend de

chemin de fer avec une dame de compagnie

et quelques autres personnes de sa mai-

son. Quelqu'un se précipite, offre son bras

à la reine avec les plus grandes démons-

trations d'empressement. Les personnes

de la suite se précipitent non moins rapi-

dement, on crie, on appelle, la force armée

arrive met la main au collet de l'empressé

offreur de bras. C'était, paraît-il, un journa-

liste qui n'y entendait pas malice le moins

du monde, mais qui n'en n'a pas moins été

obligé de passer quelques heures au violon

pour apprendre qu'on ne doit pas toucher

à la reine (même quand on ne la touche pas)

et avec les pures et les plus respectueuses

intentions.

La jeune reine n'est point intervenue

dans l'incident. Elle est demeuré impassible,

indifférente. Mon ami Ponchon a fait à ce

sujet une délicieuse odelette, un de ces ca-

prices de rime et de raison où il excelle. Il

reproche assez vertement à la jeune souve-

raine de n'avoir pas pris fait et cause pour

ee cavalier volontaire. J'avoue qu'avec

quelques nuances, je suis assez de l'avis de
mon ami le poète.

 Toutefois, il faut commencer par plaider

les circonstances (non pas pour le prisonnier,

mais pour la reine). Il est certain, qu'au

lendemain de l'horrible assassinat de l'im-

pératriee d'Autriche, les pauvres souve-

raines ont quelque raison de se défier des

inconnus qui s'approchent d'elles avec un

peu de brusquerie et sans être autrement

annoncés. Ce sera un des plus nets résul-

tats du forfait de l'abominable Luccheni au

point de vue de l'amélioration sociale.

Jadis, quand un homme s'approchait d'une

de ces femmes à qui la destinée a donné une

couronne avec la naissance, on était sûr que

c était pour l'implorer, soit pour la défen-

dre, soit pour obtenir une grâce ou le re-

dressement d'une injustice, soit pour lui

offrir le secours de son bras. Aujourd'hui,

°n ne saura plus si au bout de ce bras il
n'y aura pas un stylet trop bien effilé.

Est-ce à dire que jamais plus les reines

ne devront faire accueil aux inconnus qui

surgissent devant elles sans l'assentiment

du chambellan et sans les formalités du

protocole ? Certes, non cela ne peut pas et

ne doit pas être. Cela ne doit pas être parce

que les reines qui craindraient le danger

seraient indignes d'être reines, et cela ne

peut pas être, parce qu'avant tout elles

sont femmes et par cela même curieuses et

compatisssantes.

La petite reine de Hollande, nous dit Pon-

chon, aurait pu non pas s'abaisser jusqu'à

ce, journaliste indiscret ou ce sujet trop

zélé, mais l'élever jusqu'à elle en acceptant

momentanément son bras. Certes, elle au-

rait fait acte démocrate, si ces mots peu-

vent marcher ensemble.

Sans doute ce sujet était un peu en retard

sur les récents enthousiasmes. Mais ce re-

tard même ne prouve-t-il pas la ferveur de

son admiration et de son dévouement? Au

moment des fêtes du couronnement les Hol-

landais auraient voulu se passer de main

en main leur gentille petite souveraine,

l'embrasser comme un enfant. De fait, ils

la dévoraient et l'embrassaient des yeux.

Ces sortes d'ardeur ne s'éteignent pas tout

de suite, cela traîne encore pendant des

mois. L'action du journaliste Hollandais

était une de ces fusées d'adieu qui partent

encore longtemps après le bouquet d'arti-

fice.
Malgré toutes les belles explications, une

reine est une reine, c'est-à-dire une per-

sonne entourée d'une sorte d'atmosphère

spéciale de respect officiel. On l'empêche

toujours plus ou moins de communiquer

très directement avec ses sujets, même à

notre époque où pourtant l'on est devenu

tout de même moins féroce qu'au temps

jadis. Et pourtant, ce besoin, chez les sujets

d'acclamer, de voir de près, de toucher

presque celui ou celle qui les gouverne, ce

besoin est très réel et très vif.

Les Américains, gens essentiellement

pratiques eii tout, ont bien observé cela et

ils ont trouvé le remède a la situation. Leur

Président reçoit à la Maison-Blanche tous

ceux qui se présentent. Il n'est pas néces-

saire de se mettre en tenue spéciale ou de

demander des audiences compliquées. Il

suffit de venir et l'on passe à son tour.

De la sorte, ses matinées de réception ie

Président donne un millier de poignées de
mains aux personnes qui défilent; la plu-

part de ces personnes il ne les connaît pas,

elles ne lui disent pas un mot, mais elles
s'en vont heureuses emportant cette poi-

gnée de mains qui sera le plus beau jour de

leur vie, comme disait Joseph Prud'homme.

On dira que ce n'est pas très amusant

pour le donneur de poignées de mains.

Mais d'abord on n'accepte pas le pouvoir

pour s'amuser. Ensuite, celui qui sait pro-

fiter de cette cérémonie, mettons de cette

corvée, ne perd pas son temps. Il regarde

ses administrés, s'exerce à les connaître, se

sent plus en contact avec eux en plongeant

ses yeux dans les leurs. Que diriez-vous

d'un chef de maison qui ne connaîtrait pas
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ses employés et ses ouvriers du premier

jusqu'au dernier? Sans doute un souverain

ou un président ne peut connaître tous ses

sujets qui se comptent par dizaines de mil-

lions. Mais il doit connaître pour ainsi dire

chacun des types de ses Etats.

Tout ceci n'est pas pour faire de la mo-

rale à la reine, ce serait peine perdue. Elle
a laissé emmener le trop chevaleresque

reporter, c'est bien ; elle aurait trouvé un

sourire, un geste, un mot de circonstance,

cela aurait été encore mieux. Quoi qu'il en

soit elle est bien gentille tout de même.

ARSÈNE ALEXANDRE.

A M"' Mario Boulanger.

Sur le vieux bureau Louis-Seize
Antique meuble à la française
Dont la serrure en fer ancré
Brille sur le chêne ciré.

Dans une coupe de Venise
Un frêle bouquet agonise,
Fleurettes pâles, fins bijoux,
Amêtldstes au ton si doux.

Ce sont de pauvres violettes
Hier encre fraîches et coquettes,
Et dont le parfum savoureux
Faisait rêver des bois ombreux.

Aujourd'hui les voilà fanées,
De leurs corolles chiffonnées
Se dégage une acre senteur
Qui vous prend la tête et le cœur.

Ainsi l'amour qui dans mon âme
Fleurit jadis pour vous, madame,
De son parfum digne des deux
Embauma mes jours radieux.

Puis le temps et votre caprice
Ont flétri l'odorant calice,
La fleur se fana, puis mourut
Perdant le charme du début,

Mais dans ma pauvre âme meurtrie
Demeura la senteur chérie,
Et j'en retrouve dans mon cœur
L'enivrante et cruelle odeur.

Jean BACH-SISLBT.

LIBRE CHROHIQÏÏE

Maman, les p'tits bateaux,
Qui vont sur l'eau

On se rappelle que dans sa traversée

de Bresi à Toulon, une branche de l'hélice

du « Pothuau » s'était cassée.

Dans la traversée que vient d'accomplir

l'ex-ministre de la Marine, sur ce même

c Pothuau », une seconde branche de

l'hélice s'est encore brisée.

Et cet étonnantbateau n'en a pas moins

continué imperturbablement sa route ;

renouvelant ainsi ce tour de force d'un

rival de Paganini qui, dans un concert,

ayant succesivement cassé sous son archet

toutes les cordes de son violon, n'en

acheva pas moins triomphalement son

morceau .. sur le manche.

En. cas de guerre avec l'Angleterre

nous sommes donc bien tranquiHeg I

quand on possède une marine dont les

unités de combat marchent, malgré 1

rupture de leurs deux ailes d'hélice

comme si elles n'avaient rien de cassé'

on ne peut redouter qu'une chose des

caronades ennemies : c'est que leurs bou-

lets, en atteignant nos cuirassés, ne leur

donnent les quelques nœuds de vitesse qui

leur manquent, pour pouvoir éperonner

les croiseurs britanniques, à la course.

Allons, tirez les premiers, messieurs

les Anglais !

***

Point n'est besoin, d'ailleurs, de bra-

conner sur le terrain politique, qui

constitue pour ce journal une chasse

gardée, pour renseigner ses lecteurs sur

les effets et les causes de la brûlante

actualité nationale (rassurez-vous, il ne

s'agit plus de Y Affaire, heureusement

reléguée au troisième plan par le procès

Vacher) :

La question de Fashoda ayant inspiré

aux Anglais la publication d'un Livre

bleu — ainsi nommé parce que c'est un

recueil de contes de la même couleur —

la Chancellerie française vient de riposter

par l'apparition d'un Livre jaune, qui

provoque un rire de la même teinte,

outre-Manche.

Or, nul n'ignore que le mélange de ces

deux nuances — bleu et jaune — devait

fatalement produire ce qui arrive: le

conflit est tout vert (est ouvert, pour les

apprentis diplomates.

***

Epilogue : On télégraphie de Londres :

Le médecin irlandais qui avait brisé la

devanture des bureaux du "Punch" en

criant « Vive la France » a été condamné

à huit jours de prison.

Au Passe-Temps, nous faisons flamber

— en son honneur — un bol de punch !

FRANC-SILLON.

lies llftaris fidèles
A Mme X.,.

Les maris fidèles ? C'est bien,
Votre désir me le réclame :
Je vais faire un sonnet, Madame,
Sur ce sujet très aérien.

Les maris fidèles n'ont rien
Qui puisse torturer leur âme,
Ni les caprices de leur femme,
Ni les coliques de leur chien.

Ils adorent leur long martyre,
Le sacrifice les attire ;
Ils sont plus souples qu'amoureux.

Si leur femme meurt la première
Ils se remarient, trop heureux
D'avoir une autre belle-mère.

Henri BOMEL.
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MONSIEUR PLUMACHET

PREMIÈRE PARTIE

(Suile)

_ La nature, permettez-moi de le remar-

quer en passant, s'est montré généreuse à

votre égard, elle vous a doté d'un physique

avenant, ce qui, entre nous, est assez rare

dans notre cité.

Pour la troisième fois Plumachet ne put

s'empêcher de rougir.

— M. Tourillon, dit-il en baissant les yeux,

je n'osais pas vous adresser le même com-

pliment.

."_ Ne vous gênez pas.

La conversation continua avec abandon.

Ils abordèrent les sujets les plus divers.

Quand ils se levèrent, devenus déjà une

paire d'amis, le quincaillier ajouta:

— Ma maison vous est ouverte, venez me

voir le plus souventpossible, vous me ferez

toujours plaisir... au surplus, avant de

nous séparer, je tiens à vous déclarer que

si j'avais une fille ou une sœur nubile, sans

hésitation je vous accorderais sa main.

Plumachet regagna la boutique en se di-

sant qu'il était un homme lancé, puisque

M. Tourillon voulait bien l'admettre dans son

intimité avec le seul regret de ne pouvoir

le compter au nombre de ses parents.

Une verte réprimande l'attendait. M. Gra-

tinet n'aimait pas que ses employés s'attar-

dassent dans leurs courses.

Onésime lui conta, pour le désarmer, son

acte de probité.

— Le premier acte de probité fit le patron

d'un ton sec, c'est de ne pas gaspiller au

dehors le temps que vous me devez. Je ne

vous ai pas pris à mon service pour ra-

masser le portefeuille des autres.

L'aventure fit du bruit, et le jeudi suivant

le journal local la narra dans tous ses dé-

tails. L'entrefilet se terminait ainsi : « La

reconnaissance de l'honorable M. Tourillon

ne s'est pas bornée à de simples remercie-

mets. Il a offert à l'honnête employé la

somme de cinquante centimes. On ne sait ce

quil faut le plus admirer de la probité de

M. Plumachet ou la générosité de M. Tou-
rillon » .

Onésime acheta cent exemplaires du nu-

méro pour les mettre en réserve dans sa
malle.

C'est ainsi que Plumachet et Tourillon

firent connaissance.

Le garçon épicier n'eut garde d'oublier

l'invitation du quincaillier. Tous les jours il
Tint le voir et quand, deux ans plus tard,

après avoir escaladé les derniers échelons

de la hiérarchie, il épousa Eudoxie, ils se

tutoyaient depuis longtemps.

»s ne faisaient rien sans se consulter; ils
Se

 communiquaient chaque soir leurs im-

pressions de la journée au Café du Com-
merce où Plumachet, de plus en plus ap-

prêté, jouissait d'une réputation de jeune
nomme sérieux et probe.

VII

Plumachet marchait à grands pas, le cha-

peau rejeté sur la nuque, laissant flotter au

vent les deux basques de sa longue redin-

gote. Son mouchoir à carreaux bleus sortait

à moitié de sa poche, et un chien facétieux

sans souci de la haute considération qui

enveloppait l'édile, s'acharnait irrespectu-
sement après ce lambeau de toile.

Il allait sans se préoccuper des aboie-

ment, surexcité encore par le démon poéti-

que. Il gesticulait et ne répondait même pas

aux saluts des passants. Dans son enthou-

siasme, il rêvait d'un poème sur la mou-
tarde.

Il pensa à Reboul dont il avait lu naguère

la biographie, et qui, simple boulanger, avait

réussi à prendre place parmi les principaux

poètes de son temps en donnant un libre

cours à ses sentiments intimes. Pourquoi

n'y aurait-il pas le poète-épicier comme il

y avait eu le poète-boulanger ? Pourquoi

son nom, sacré par l'art divin, ne passerait-

il pas aussi bien qu'un autre à la posté-

rité ?

Il s'emballait, il marchait à la gloire et se

voyait déjà représenté en marbre ou en

bronze sur la place de l'Hôtel-de-Ville. A

droite du bassin, sa statue ferait un assez

joli effet... La pensée que cet honneur ne

lui serait rendu qu'après sa mort, coupa net

son enthousiasme.

— Le patron est-il là? demanda-t-il, en

arrivant chez son ami, au commis quibalayait

devant la porte .

— Oui, dans la cour.

Plumachet traversa la boutique et entra

dans la cour où le quincaillier, la pipe aux

dents, la plume à l'oreille, faisait peser sur

une énorme bascule des barres de fer.

— Je ne te dérange pas ?

— Pas du tout, je suis à toi... cent vingt-

cinq, enlevez.
Les deux amis se serrèrent la main.

— Eh bien, comment vas-tu? demanda

Tourillon.
— L'appétit revient, j'ai mangé ce matin,

à mon réveil, une douzaine d'œufs sur le

plat.
Il y eut un silence de quelques minutes.

Enfin, Plumachet, d'une voix un peu émue

reprit :
— Je voudrais te communiquer quelque

chose de sérieux.

— Allons au bureau.
Ils rentrèrent dans le magasin et le quin-

caillier poussa une porte sur laquelle on

lisait ce mot magique : Caisse.

Ils s'enfermèrent.
Et quand il fut assez bien à son aise, en

face de son ami qui avait pris une mine

grave pensant qu'il allait apprendre des

secrets de famille, l'épicier ouvrit sa redin-

gote et tira de sa poche son manuscrit.

— Ce sont des vers que je vais te lire.

_ Des vers 1 fit Tourillon stupéfait.

— Oui, mon ami, des vers, autrement dit

de la poésie.
Tourillon se demandait si la mort subite

de M. Gratinet n'avait pas détraqué la cer-

velle de son gendre. Il recula sa chaise par

un sentiment de prudence.

— Ces vers sont de moi, Onésime Pluma-

chet.
Le quincaillier ne le quittait pas des yeux.

La pensée qu'il était enfermé avec un aliéné

l'affolait. IL avait envie d'appeler au se-

cours.

— C'est l'épitaphe de mon beau-père, le

témoignage écrit de ma douleur. :

Tourillon respira.

— Lis-moi ça.
Plumachet se moucha et, après avoir

toussé à deux ou trois reprises pour s'éclair-

cir la voix, il lut:

Tu fus de tes parents le conseil, le modèle, .
Et ton cœur généreux leur fut toujours fidèle.
Leur bonheur fut lo tien ; par un juste retour,
Ils penseront à toi et la nuit et le jour !

(A suivre.) Eugène DREVETON.
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nal d'Escompte à 580 ; la Société Générale
à 545.

La Banque spéciale des valeurs indus-
trielles se traite à '224.

Le Suez se cote 3605.
Les fonds étrangers sont fermement

tenus. L'Italien à 9i,20 ; L'Extérieure à
42,35 ; le Turc est à 22,35, et le Russe
3 0/0 1891, à 96.

Au comptant les obligations des Chemins
de fer économiques sont recherchées à 462.

L'Action Bec Auer se relève à 460.

L'ASSURANCE SUR LA VIE
Les arrérages des rentiers viagers sont

servis par la Nationale-Vie sans frais et
sans production de certificat dévie, soit au
siège social à Paris, 18, rue du Quatre-
Septembre, soit dans les Agences établies
dans tous les arrondissements de France.

Le Propriétaire-Gérant, V. FOURNIER.


